
FESTIVAL DEDIE AUX COMPAGNIES ET ARTISTES EMERGENTS

PRESSE 2019 
EDITION DANS LE CADRE DU FESTIVAL DE LIEGE

https://www.factoryfestival.be


▶

▶

https://vimeo.com/315070534

https://vimeo.com/313617530

42 La Libre Belgique -mercredi 19 décembre 2018

Le Festival de Liège
et ses formidables découvertes
Scènes Du 1er au 23 février,
Plein feu sur l’émergence
européenne et belge.

Rencontre Guy Duplat

T ous les deux ans se tient le Fes­
tival international de Liège di­
rigé par Jean­Louis Colinet et

qui a permis ces dernières éditions
de révéler bien des talents. L’édi­
tion 2019 aura lieu du 1er au 23 fé­
vrier (les réservations sont ouver­
tes) dans plusieurs salles de Liège
autour duManège.
Le fil conducteur reste toujours

un théâtre “qui dit le monde, inter­
roge le présent, partage les points de
vue aigus d’artistes sur notre temps”.
Et non un théâtre de répertoire.
“Les classiques de demain sont parmi
ces créations d’aujourd’hui.” L’art y
est vu “comme le lieu pour parler du
monde. En ces temps troubles que
nous traversons où l’impensable
d’hier fait désormais partie du possi­
ble, il nous semble impérieux de
transgresser nos propres frontières,
de croiser des regards étrangers, de
s’ouvrir aumonde et de nous engager
dans des chemins incertains.”
La première mission du festival

est d’accueillir à Liège des compa­
gnies internationales. Cette année,
on ne retrouve pas les noms d’invi­
tés précédents sauf celui de la
grande Emma Dante et celui du Li­
tuanien Korsunovas qui viendra
jouer Brecht au National à Bruxel­
les.
Jean­Louis Colinet a préféré des

compagnies émergentes dans le
monde, qu’il juge urgentes à décou­
vrir. Comme les deux spectacles du
Géorgien Data Tavadze, 28 ans à
peine, “très brillant, fort, avec de jeu­
nes acteurs”. Data Tavadze interroge
la jeune histoire de son pays depuis
son indépendance. “Un propos qu’il
rend très général, se demandant par
exemple: est­ce qu’une vie peut racon­
ter un pays?”

Bébés volés
Colinet cite encore la compagnie

espagnole La Tristura, “une des plus
passionnantes du pays”, qui vient ra­
conter le drame des 300000 bébés
volés en Espagne entre 1939
et 1975.
Il note aussi les Serbes qui vien­

nent jouer JamiDistrikt, fable sur un
village imaginaire entre Serbie,
Bosnie et Croatie. Ou encore, en
danse, Dans l’engrenage de la Cie

Dyptik et la performance du dan­

seur hip­hop camerounais Zora
Snake.
Le qualificatif international ac­

colé au Festival de Liège signifie
aussi un coup de pouce vers l’inter­
national à des brillants jeunes créa­
teurs belges émergents. C’est grâce
au Festival de Liège que des specta­
cles comme J’abandonne une partie
de moi que j’adapte de Justine Le­
quette, Tabula rasa de Viollette Pal­
laro ou un artiste comme Emma­
nuel De Candido se sont fait mieux
connaître.
Jean­Louis Colinet ne tarit pas

d’éloges sur la première création de
la toute jeune Marie Devroux (24
ans) qui dirige dix jeunes comé­
diens tout juste sortis, comme elle,
du Conservatoire de Liège. Elle a
monté avec eux Les Estivants de
Gorki: ils semblent rester des “va­
canciers de l’Histoire, dépassés par
leur impuissance”, mais le sont­ils
vraiment?Unpassage à l’acte ne se­
rait­il pas possible?
Autre coup de cœur du directeur:

Des caravelles et des bataillesmis en
scène par Eléna Doratiotto et
Benoît Piret (par ailleurs membre
du Raoul Collectif). Un retrait du
monde comme dans La Montagne
magique de Thomas Mann, qui se­

rait moins une fuite que le désir
d’un dialogue neuf avec le réel.
Autre jeune collectif belge émer­

gent: Greta Koetz et On est sauvage
comme on peut, un conte qui dé­
marre autour d’un repas et dégé­
nère en banquet cannibale.

Factory et les programmateurs
Le second volet du Festival

prend une importance crois­
sante : Factory devient un festival
au sein du festival, ramassé sur
trois jours (21, 22 et 23 février),
destiné à tous les publics mais
plus spécialement aux program­
mateurs belges (théâtres, centres
culturels) et étrangers (dont une
quarantaine sont venus à Liège
lors du dernier festival). En un
temps court, on leur offre la pos­
sibilité de découvrir six specta­
cles marquants des derniers
mois, de jeunes compagnies bel­
ges, et en plus, 9 étapes de travail
de nouveaux spectacles et 4 pré­
sentations de projets.

UFestival de Liège, du 1er au 23 fé­
vrier. Prix des places : de 8 (en abon­
nement à partir de 3 spectacles) à
16€. Infos & rés. : 04.343.42.47,
www.festivaldeliege.be

Benoit Piret et Eléna Doratiotto : “Des caravelles et des batailles”
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“En ces temps
troubles où

l’impensable d’hier
fait désormais

partie du possible,
il nous semble
impérieux de

transgresser nos
propres frontières.”

Jean-Louis Colinet
Directeur du Festival de Liège
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La nouvelle formule du 
système : des vitres, des 

chaises et des écrans 
Venez écouter sur ce thème le philosophe Pascal Chabot
dans un cycle de conférences du mardi 15.01 au mardi 2.04.2019

I ls viennent de Lituanie, de Serbie,
du Portugal, d’Espagne, du Came-
roun, d’Australie… Durant trois se-

maines, en février, ils débarqueront chez
nous avec leurs spectacles dans le cadre
du Festival de Liège. Un festival créé en
1958 par Robert Maréchal et repris en
1999 par Jean-Louis Colinet qui en a fait
une biennale. Avec une constante : la ré-
ponse massive d’un très large public et
l’intérêt de plus en plus grand des pro-
fessionnels belges et étrangers.

Ancien directeur du Théâtre de la
Place à Liège puis du Théâtre national,
Jean-Louis Colinet a côtoyé tous les
créateurs de notre communauté et invité
bon nombre de grands noms étrangers
dans ses différentes fonctions. Aujour-
d’hui, consacrant tout son temps au Fes-
tival de Liège, il regarde son travail d’un
œil neuf. « Je prépare la programmation
en allant dans des festivals que je sens
proche de notre sensibilité. C’est ma
principale façon de prospecter. Bien sûr,
il y a aussi les compagnies dont on en-
tend parler et qu’on ne connaît pas. On se
renseigne d’abord pour savoir s’il faut y
aller ou pas. Parce que programmer, ce
n’est pas juste faire son marché. C’est
aussi rencontrer des artistes. Ça permet
de créer du lien, de parler différemment
des spectacles. »

Ces liens, il en a créé beaucoup avec
des artistes de stature internationale
comme Joël Pommerat, Lars Noren,
Falk Richter, Ascanio Celestini, Emma

Dante. Cette fois pourtant, on ne re-
trouve qu’Emma Dante à l’affiche. « J’ai
cette fidélité envers certains artistes mais
en même temps, réinviter régulièrement
les mêmes, c’est restreindre le champ des
découvertes. Cette année, j’ai essayé de re-
nouveler, d’amener de nouvelles têtes. »

La découverte plutôt que le prestige
Mais justement, sur quels critères se

base-t-on pour établir la programma-
tion d’un tel festival ? Jean-Louis Coli-
net refuse la langue de bois : « Le pre-
mier critère, c’est le prix. Certaines pro-
ductions, bien que magnifiques, sont in-
invitables. Trop chères. Je dois avouer
que j’ai pourtant pratiqué durant pas
mal de temps cette politique d’invitation
à de grands noms. Mais pour un spec-
tacle de Frank Castorf, on peut inviter
trois ou quatre spectacles plus modestes
venus du Chili ou de Suède. C’est plus ex-
citant que de composer un programme
avec les stars du théâtre occidental. » Le
genre de programme qu’on retrouve ef-
fectivement un peu partout : « Je ne dis
pas que c’est bien ou mal. Je constate
juste que dans beaucoup de festivals,
l’ambition première est de montrer à ses
pairs qu’on est un festival qui compte.
Beaucoup plus qu’être en lien avec une
population, une communauté. Dès lors,
on retrouve partout les mêmes artistes
“incontournables” qu’il faut avoir pro-
grammés pour faire partie du gotha
théâtral. Ce n’est pas mon truc. »

Au-delà du prix, il y a surtout la ligne
éditoriale du festival : « Nous voulons
présenter des spectacles qui interrogent
notre temps. Donc pas seulement des
formes innovantes, mais une confronta-
tion entre le public et des créateurs ayant
un point de vue aujourd’hui. Il ne faut
pas oublier que la notion de répertoire est
assez récente. Au temps de Shakespeare,
de Molière, on ne jouait que des auteurs
contemporains. Donc, ils parlaient for-
cément des choses de leur époque. On peut
certes parler d’aujourd’hui à travers les
classiques, mais pourquoi ne pas partir
à la découverte des auteurs actuels ? »

Parler d’aujourd’hui
Le contenu serait donc le point fort du

festival. Plus que la forme ? « Non, pas
du tout. On essaie que quelque chose se
passe. Pour moi, le théâtre politique, ce
n’est pas convaincre le public. C’est le re-
gard subjectif d’un artiste sur le monde
qui nous entoure. Cela passe par le conte-
nu mais aussi par la manière de l’ame-
ner sur scène. On a ainsi plusieurs spec-
tacles hybrides cette année où la musique
et le théâtre se mêlent sans qu’il s’agisse
de théâtre musical ou de concert mis en
scène. » Ces dernières années, Jean-
Louis Colinet a également commencé à
regarder la création avec des yeux neufs.
« Je ne me sens plus trop lié aux pièces
écrites, fussent-elles contemporaines. Je
vais plus vers une écriture de plateau qui
se crée avec les acteurs au fil du travail. »

Mais même si le prix, le contenu et la
forme sont au rendez-vous, il reste un
critère essentiel au Festival de Liège : le
public. « Ça semble évident, mais un fes-
tival n’est pas seulement un lieu de re-
cherche pour les artistes et les gens du mi-
lieu. C’est aussi un lieu où il y a des sièges
et où des spectateurs paient pour voir des
spectacles. Donc il peut y avoir des spec-
tacles plus pointus et d’autres plus popu-
laires mais globalement, le fait que ce
soit une rencontre avec des gens est essen-
tiel. »

Cet aspect des choses a toujours été
central au Festival de Liège et n’empêche
nullement les découvertes. Au contraire.

« Contrairement à ce que certains pré-
tendent, le public aime découvrir des
choses différentes venant des quatre
coins du monde. Pour autant qu’il se
sente concerné par les choses dont on va
lui parler. On ne vient pas au Festival de
Liège pour voir le nouveau spectacle de
truc ou de machin mais pour découvrir
de nouveaux horizons, partager des cho-
ses… » ■

JEAN-MARIE WYNANTS

Festival de Liège, du 1er au 23 février,
www.festivaldeliege.be, infos et réservations :
0497-606.402. festivaldeliege@gmail.com

SCÈNES Trois semaines de rencontre entre le public et de multiples découvertes

Du 1er au 23 février,
le Festival de Liège
présente une sélection 
de spectacles
de théâtre, de danse
et de formes hybrides
venues du monde entier.

Et un programme 
spécial consacré 
aux jeunes compagnies
de la Communauté
française.

« Women of Troy » par Data Tavadze/Royal Disctrict Theatre. © PAWEL SOSNOWSKI

Un nouvel élan pour
les jeunes compagnies
Au sein du festival, le programme
Factory met en évidence, durant
trois jours, les nouvelles créations,
abouties ou en cours de conception,
de jeunes compagnies.
« Factory, c’est tout à fait autre chose.
On montre plein de compagnies en
quelques jours. Et c’est de plus en plus
suivi par les programmateurs interna-
tionaux. Ce qui est un de nos objectifs.
Promouvoir le travail de ces jeunes
équipes en direction du public, de la
presse, des programmateurs, de l’in-
ternational… Les enjeux sont diffé-
rents. Et cela a modifié notre pratique.
Pour Factory, on est avec les artistes
dans leurs étapes de recherche. Les
liens sont beaucoup plus forts… »
Factory se répartit en trois niveaux.
« D’abord ce qu’on appelle le “show-
case” avec six spectacles finis, créés
récemment ailleurs ou au Festival. Ce
sont des spectacles dont le public sait
très peu de choses mais on refuse
toujours du monde. Ensuite, il y a neuf
étapes de travail. Là, c’est la décou-
verte absolue. On dit au public : Nous,
festival, on pense que ça peut-être
intéressant. Venez voir ! On ne sait
jamais. Et là aussi, on constate que les
gens adorent voir les choses en train
de se construire. Enfin, la troisième
partie est consacrée à des projets. Là,
il s’agit de choses à tester, à raconter,
à expliquer. Où il est important d’assu-
mer pleinement le côté non-fini. »

J-M.W

PROGRAMME FACTORY

A dimension humaine
Le Festival de Liège démontre qu’on peut faire de grandes choses en innovant
constamment avec des moyens réduits.
Les gens « L’équipe permanente du festival est des plus réduites. Cinq personnes
dont deux à mi-temps. Et deux techniciens. C’est un vrai collectif. On travaille
ensemble depuis des années. J’assume les décisions artistiques mais même ça, on
en discute. Mes collègues peuvent mettre en évidence des choses qui ne me sont
pas apparues. Et j’aime bien avoir le retour de ceux qui sont moins dans l’artis-
tique pur. Parce qu’ils ont déjà plus le regard du spectateur. »
Les moyens « Nous avons reçu une petite augmentation mais celle-ci ne couvre
même pas l’indexation puisque durant dix ans, nous avons eu chaque année la
même subvention. On travaille avec des moyens étroits mais avec l’ambition
d’œuvrer dans l’excellence. »
Les prix « 16 euros pour un spectacle mais 10 euros à partir de 3 spectacles. Pour
Factory, un prix unique : 12 euros pour le pass de trois jours. »

J-M.W

EN PRATIQUE

En février, le monde 
est au Festival de Liège
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CULTURE+ MÉDIAS

Parov Stelar, The Internet,
Apparat, Rezz et 22 nouveaux
noms s’ajoutent à la liste 
des artistes déjà programmés 
à la 34e édition du Dour Festival
qui se tiendra du 10 au 14 juillet.
© EPA.

CRITIQUE

A u lieu de subventionner le kéro-
sène, la Belgique ferait mieux de
placer ses billes au Festival de

Liège. L’effet, pour le voyageur, serait le
même, en beaucoup moins polluant.
Prenez Wedding du lituanien Oskaras
Koršunovas : la pièce vous propulse
dans un salon de Vilnius, en plein ma-
riage local, sans vous faire passer par la
moindre compagnie aérienne. Réquisi-
tionné pour jeter du riz sur les jeunes
mariés et invité à partager les assiettes
de douceurs qui inaugurent la cérémo-
nie, vous voilà d’emblée catapulté dans
les pays baltes.

« Vive les mariés ! », rugit le public,
guidé par une chauffeuse de salle qui
n’est autre que la sœur de la mariée.
Musique tonitruante, robes clin-
quantes, orgie de crème fouettée,
convives survoltés : la bringue menace
vite de bringuebaler. Dans cette version
de la Noce chez les petits-bourgeois de
Bertolt Brecht, on se doute bien que le
vin de table va tourner au vinaigre. Les
époux, le père, la mère, la sœur ou les
amis ont beau rivaliser de toasts et
d’embrassades, personne n’est vraiment
à la fête. En même temps que la table et
les chaises vont peu à peu se fracasser et
s’effondrer, le mince vernis de civilisa-
tion va se fissurer, laissant percer ran-
cœurs et frustrations trop longtemps re-
foulées. Entre peinture naturaliste et
comédie destroy, la pièce évoque une

sorte de Labiche anarchiste qui va cres-
cendo dans la déglingue. De discussions
plates et matérialistes sur les voitures
allemandes ou les meubles en kit sué-
dois, les personnages bifurquent vers
des conversations de plus en plus
rances. Allusion à la virginité compro-
mise de la mariée, propos racistes, allu-
sions obscènes, souvenirs déprimants,
insultes voilées (« Va donc t’acheter un
peu de cervelle ») : tout le monde se
lâche. Derrière les farandoles et les

poèmes se devinent les couples broyés,
les familles déchirées, les amitiés hypo-
crites.

Ce saccage en cascade, Koršunovas
l’organise avec une sadique délectation.
Beuverie généralisée, coucherie sous la
table, bagarres alcoolisées : ses comé-
diens se vautrent dans ce jeu de mas-
sacre avec un flegme caustique d’abord,
puis une décharge de pulsions désinhi-
bée… et imbibées. On y déblatère sur le
théâtre post-dramatique, on y impro-
vise des prises de kung-fu, on cause aus-
si bien communisme et nazisme qu’In-
diana Jones et Leonardo DiCaprio mais
surtout, on négocie tant bien que mal

avec cette chienne de vie. Peinture ba-
roque d’une communauté déboussolée,
en perte de repères, Wedding permet
toutes les interprétations : dépeçage en
règle de l’amour et du mariage ? Satire
sociale d’un milieu petit-bourgeois où
l’on est parce que l’on a, où rien n’a plus
d’importance que de posséder, que ce
soit une Audi ou une femme ? Fresque
de notre lâcheté humaine ? Libre à cha-
cun de se faire une idée. ■

CATHERINE MAKEREEL

Wedding du 13 au 15/2 au Théâtre national,
Bruxelles.

Drôles de fêtes 
au Festival de Liège
SCÈNES Découvert au Festival de Liège, un Brecht lituanien débarque au National

Oskaras Koršunovas
transforme « La noce 
chez les petits-bourgeois »
de Bertolt Brecht 
en une comédie destroy, 
un vaudeville imbibé de vodka. 

Parallèlement, le Collectif
Greta Goetz organise un repas
entre amis qui dérape
totalement. Faites la fête 
qu’ils disaient…

Une sorte de Labiche anarchiste
qui va crescendo dans la déglingue.
© TOMAS IVANAUSKAS

L es amateurs de théâtre se sont don-
né rendez-vous à la caserne Fonck

vendredi soir. Les afters du Festival de
Liège ont commencé calmement du cô-
té des Écuries avec un concert de Sarah
Espour. Dans une ambiance feutrée, de
nombreux amoureux du 6e art se sont
rejoints après le spectacle. « Des fois, on
va boire un verre après la pièce, mais
on n’est pas des grands sorteurs. Les
grosses soirées, on ne les fait pas ou
alors on y donne un coup d’œil mais on
part assez vite », déclare François (50
ans) et ses amis. « On fait pratique-
ment tous les spectacles. Ensuite, on as-
siste à un concert et on boit un verre ou
deux. C’est très agréable. Ça nous per-
met de découvrir des jeunes qui se
lancent. C’est important de venir les
soutenir, expliquent quant à eux Ber-
nard (65 ans) et Lisette (62 ans). Mais
ce soir, c’est une soirée un peu particu-
lière, donc on reste un peu plus long-
temps », soulignent-ils.

Une soirée un peu particulière, c’est
peu de le dire. Un peu plus tard se te-
nait une boum masquée en soutien au
Carnaval du Nord au Manège. Si dans
l’ensemble, la plupart des spectateurs
ont enchaîné théâtre et soirée, l’am-
biance « masques et cotillons » en a in-
cité plus d’un à venir faire la fête. Parés
de leurs plus beaux masques, Denis
(34 ans) et Sarah (38 ans) confient :
« On n’est jamais venu voir un spec-
tacle. On est juste là pour le carnaval. »
Et ils sont loin d’être les seuls dans ce
cas. Pour un groupe de copines quin-
quagénaires, l’ambiance carnavalesque
les a surtout motivées « à sortir du lit
en plein hiver plutôt que de rester en
mode cocooning à la maison ».

Avec son boa rose fluo et ses gants
couverts de strass et paillettes multico-
lores, Thueyn-Mai (40 ans) et sa fille
Zia (19 ans) ont décidé d’improviser
une sortie mère et fille : « Il n’y a même
pas une demi-heure, on ne s’attendait
pas à sortir et puis on a entendu parler
de la soirée. Alors on s’est trouvé un cos-
tume et on est venues », mais la mère
précise : « On n’a pas vu le spectacle
avant. Soit on fait l’un, soit on fait
l’autre. » Et elles ne sont pas les seules
à être venues sur un coup de tête : « Les
afters, c’est spontané ! Elles sont gra-
tuites et l’endroit est sympa. On s’y re-
trouve entre amis, on boit un verre et on
fait la fête », raconte Annick, 34 ans.
Mais elle commente en plaisantant :
« D’habitude, je vais surtout aux afters
mais cette année, j’ai pris un pass donc
je ne suis pas venue que pour ça ! »

Entre une Tequila des Champs et une
Lollipop des Chordettes, l’ambiance bat
son plein. Mais malgré cela, certains
préfèrent rentrer tôt : « En fait, les an-
nées précédentes, j’allais surtout aux af-
ters mais en vieillissant, je viens plutôt
aux spectacles », constate avec humour
Jane. Pourtant, à 32 ans, elle fait partie
des plus jeunes personnes présentes.

Avec une moyenne d’âge qui varie
entre 30 et 60 ans au cours de la soirée,
les afters sont devenues l’un des ren-
dez-vous immanquables de la vie noc-
turne liégeoise. ■

CASSY MORANDI (st.)

les afters
La fête
continue

CRITIQUE

A mbiance cool et détendue à la Salle
B9 où un quintet de jeunes gens ac-

cueille le public dans une odeur de plats
mijotés pour On est sauvage comme on
peut. Tandis que les spectateurs s’ins-
tallent dans les gradins, les membres du
Collectif Greta Koetz bavardent, ri-
golent, chantonnent, apostrophent les
arrivants comme ils le feraient avec des
amis débarquant dans une soirée de fin
de semaine. Pour un peu, ils nous invite-
raient à rejoindre la table autour de la-
quelle ils vont s’installer pour un repas à
la bonne franquette. Notre voisine de
gradin se plaint, en riant, de n’être pas
conviée à partager leurs agapes.
Quelques minutes plus tard, elle aura
changé d’avis, trop heureuse de pouvoir
assister à cet échange à couteaux tirés
sans être au milieu de la ligne de tir.

Quelque chose ne colle pas
C’est que, très vite, on sent que quelque

chose ne colle pas. Installés autour de la
grande table, les convives tentent de
faire bonne figure mais le cœur n’y est
pas. Normal quand on sait que cette pe-
tite réunion est la conséquence de l’ab-
sence au boulot de Thomas. Déprimé, ce

dernier entreprend de lire un poème,
parle de son envie de mort et plombe sé-
rieusement l’ambiance. Antoine lui
transmet les amitiés des collègues du bu-
reau et lui apporte même de petits ca-
deaux offerts par ceux-ci. Thomas fait
mine de se réjouir mais il a la tête
ailleurs. Sa compagne tente de faire
bonne figure tandis que celle d’Antoine
sourit béatement sans dire un mot.
Quant au cinquième, musicien, il restera
muet du début à la fin.

C’est là un des éléments originaux de
ce spectacle où, par-delà un réalisme
soufflant de justesse, on n’oublie jamais

d’affirmer qu’on est bien au théâtre. Le
musicien, Sami Dubot, intervient de
temps à autre à l’accordéon, au clavier ou
pour faire chanter la petite bande
comme de vrais pros du chant choral.
Les personnages portent le nom des co-
médiens (Léa Romagny, Thomas Dubot,
Antoine Cogniaux et Marie Bourin, tous
impeccables), adoptent certaines de
leurs caractéristiques et s’adressent au
public directement.

Construit à partir d’impros par ces
jeunes comédiens issus du Conserva-
toire de Liège, le spectacle plusieurs fois
retravaillé, a gardé naturel et spontanéi-

té grâce à un jeu nourri d’improvisations
s’appuyant sur une structure solide. Ain-
si, la première partie, avec ses silences
embarrassés, son convive grande gueule
qui s’exprime sur tout, ses petites
phrases toutes faites, est d’une justesse
absolue et génère le rire à de multiples
reprises. Qui n’a pas connu la gêne de ce
genre de soirée où l’on se rend compte
que personne n’a rien à se dire ? Puis tout
bascule d’un coup. Soudain, tout se passe
comme si les pensées intimes de chacun,
soigneusement enfouies derrière le ver-
nis de politesse et de bonne conduite, se
matérialisaient au grand-jour. Mor-
bides, érotiques, survoltées, gore… les
scènes s’enchaînent dans un tourbillon
de folie. On rit toujours… mais on est
aussi cloué dans son siège par l’une ou
l’autre scènes totalement inattendues.

Jusqu’au chant final, sur un champ de
bataille ménagère dévasté, alliant étran-
geté, musicalité, poésie et ultime pi-
rouette. ■

JEAN-MARIE WYNANTS

On est sauvage comme on peut Le 21 février 
à la Salle B9/St Luc dans le cadre de Factory, 
les 24 et 25 février au Manège à Mons 
dans le cadre des Jeunes Pousses.

découverte Réveiller le sauvage qui est en nous

Et si, d’un coup, les convives d’un repas entre amis laissaient parler 
leurs pulsions ? © DOMINIQUE HOUCMANT/GOLDO



XAVIER FLAMENT

C’est généralement un exer-
cice obligé et la dernière
chose que l’on lit dans un
programme culturel.
Mais les mots de l’édito-
rial que signe Jean-Louis

Colinet, en préambule de la biennale inter-
nationale du Festival de Liège, ont une vi-
gueur inhabituelle. «L’impensable d’hier fait
désormais partie du possible, et parfois même
du probable», écrit-il, invitant le public et les
artistes à transgresser leurs propres fron-
tières pour aller à la rencontre de l’autre, des
autres. «Tout peut basculer, nous confirme-t-
il, de passage à L’Echo. Mais je n’incite pas
pour autant les artistes à s’engager. Ce qui m’in-
téresse, ce ne sont pas des positions radicales
mais leur point de vue sur le monde dans lequel
on vit.» Les tragiques grecs, rappelle-t-il, par-
laient déjà de la cité à travers les mythes, tout
comme Shakespeare, Molière ou Marivaux.

On a bien repéré deux pièces du metteur
en scène géorgien Data Tavadze qui effleu-
rent les thèmes antiques de la Guerre de
Troie ou du mythe de Prométhée, mais ne
croyez pas que Jean-Louis Colinet se cache-
rait derrière le répertoire. «Les lieux de culture
ne doivent pas être des fabriques de chefs-d’œu-
vre», assène-t-il, tapant sur le clou: «L’art ne
doit pas se limiter à être le champ des chefs-
d’œuvre.» Même s’il concède une pièce de
Brecht et une autre de Gorki, sa programma-
tion se focalise avant tout sur la création,
qu’il glane un peu partout en Europe. «C’est
la marque de fabrique du Festival de Liège. Et
c’est l’existence de points de vue différents qui
permet à une démocratie de vivre et d’exister.» 

Dont acte avec des sujets brûlants d’ac-
tualité lorsqu’ils empruntent chaque nerf,
chaque muscle du performeur camerounais
Zora Snake (7, 8/2) lorsqu’il expose son corps
à toutes les avanies qu’ont à subir les mi-
grants sur la route. Leurs espoirs aussi.
Lorsque la compagnie française Dyptik en-
treprend elle aussi de danser l’identité, la ré-
volte et la résistance avec «Dans l’engrenage»
(12, 13/2). Ou lorsque la jeune metteuse en
scène belge Marie Devroux fait coïncider
l’angoisse de 10 jeunes comédiens avec celle
d’une jeunesse dorée qui voit son monde

s’effondrer à la veille de la Grande Guerre,
comme le décrit Gorki en 1904 dans «Les Es-
tivants» (20, 21, 22/2).

Et que dire de la brutalité de «Jami dis-
trikt» (9, 10/2) de Kokan Mladenovic, l’enfant
terrible du théâtre serbe, sinon qu’elle
exhale le remugle, plus nauséabond que ja-
mais, du nationalisme des Balkans. «En com-
paraison, ce qui se passe chez nous, c’est le pa-
tronage de la paroisse», siffle le programma-
teur qui a aussi épinglé ce problème
d’incarnation des millennials évoqué dans
la pièce singulière du collectif belge Greta
Koetz, «On est sauvage comme on peut»
(2, 3, 21/2). Thomas, malade, y convie ses
amis à le… dévorer.

«C’est l’identité du festival qui fait son succès,
analyse son directeur, qui revendique
20.000 spectateurs par édition. Les gens ne
sont pas forcément des spécialistes du théâtre
mais ils se disent: ‘Là, il y a un propos qui m’in-
téresse et qui correspond à ma sensibilité’, même
si a priori personne ne connaît les pièces.» 

Ainsi tient-il particulièrement à la «Fac-
tory», la section dédiée aux compagnies et
aux artistes émergents qui en est à sa 5e édi-
tion. «Dans la partie ‘biennale internationale’,
j’invite des artistes qui ont la pleine maîtrise de
leur art. À la Factory, ce sont des jeunes qui n’ont
pas encore fait leurs preuves. Le public adore car
le contrat est clair» (un pass à 12 euros pour
13 moments, NDLR). On y verra six spectacles
déjà créés, dont «Propaganda» (22, 23/2),

qui vient d’être présenté aux Tanneurs,
à Bruxelles, et où Vincent Hennebicq décor-
tique «La fabrique du consentement» d’Ed-
ward Bernays, l’oncle de Sigmund Freud.
D’autres compagnies auront 45 minutes
pour présenter une phase de création; d’au-
tres encore, un projet théâtral pour échan-
ger avec le public où des programmateurs à
la recherche de nouveaux talents.

«Le théâtre flamand est mieux connu à
l’étranger, mais le phénomène de l’émergence
est en retard sur ce qui se passe en Communauté
française, argumente-t-il en espérant obtenir
une aide spécifique de la part de la ministre
de la Culture. Le théâtre est le lieu de la finesse.
On est face à un autre être humain et non à une
image ou un écran d’ordinateur. C’est une émo-
tion qui change chaque soir et qui autorise la
prise de risques. Et quand la vision subjective
d’un individu croise la dimension politique
du groupe, le théâtre commence à m’intéresser.»

Créations de Lituanie, Serbie, Portugal,
Espagne, Géorgie, Cameroun, Pays-Bas,
Australie, France, Italie et Belgique, 
du 1er au 23/2: www.festivaldeliege.be
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Culture

Premier violon solo du presti-
gieux Metropolitan Opera de
New York, David Chan vient diri-
ger l’Orchestre philharmonique
royal de Liège pour des «Méta-
morphoses» très attendues au
festival «Storytelling» du 31 jan-
vier au 2 février.

INTERVIEW
STÉPHANE RENARD

L’histoire d’amour entre la musique
et la littérature permet bien des pro-
grammations. Celle retenue pour les
six concerts du festival «Storytel-
ling», qui ouvre l’année de l’Orches-
tre philharmonique royal de Liège
(OPRL), est des plus éclectiques, mê-
lant slam, créations contemporaines
(Fourgon, Grisi, Fafchamps) et
grands classiques (Schubert, Beet-
hoven, Grieg…). Entre autres pro-
messes, épinglons le rendez-vous
symphonique dirigé par l’Américain
David Chan. Un invité peu banal:
concertmeister au MET, ce violoniste

d’exception mène en parallèle une
carrière de chef, tout en étant le di-
recteur artistique du festival Mu-
sique et Vins au Clos Vougeot.
Une rencontre gastronomico-mélo-
mane qu’il a cofondée il y a 12 ans
avec Daniel Weissmann, l’actuel di-
recteur de l’OPRL.

C’est donc votre passion du vin qui
vous a amené à Liège…
Il est vrai que j’aime les grands crus.
En 2007, je m’étais rendu au Festival
de Verbier et j’en avais profité pour
faire un détour par la Bourgogne, un
sommet vinicole pour moi. Mais ma
femme m’a suggéré de trouver une
façon plus rentable de voyager
(il rit). J’ai trouvé en la personne de
Bernard Hervet, œnologue pas-
sionné de musique, la possibilité de
créer ce festival, dont Daniel Weiss-
mann est le secrétaire général. J’y ai
déjà travaillé avec des musiciens de
l’OPRL, ce qui fait que, même pour
ma première direction à Liège, je me
sens un peu chez moi.

Le fait d’être violon solo vous rend-

il plus exigeant ou plus compré-
hensif au pupitre de chef?
Cela m’aide bien sûr à mieux com-
prendre les musiciens. De plus, le
fait de diriger des festivals m’a beau-
coup appris en matière de diploma-
tie. Et il en faut pour convaincre par-
fois les musiciens de prendre des di-
rections inhabituelles. Cela dit,
même les chefs tyranniques ne peu-
vent rien sans l’orchestre. La ba-
guette d’un chef n’a jamais produit
aucun son!

Vous allez diriger «Les Métamor-
phoses» de Strauss, un monument
pour 23 cordes, rarement joué.
C’est votre choix?
Absolument. En tant que violoniste,
cette œuvre m’interpelle par son
écriture, qui donne l’impression à
chaque instrumentiste d’avoir une
partie soliste. C’est un sommet du
romantisme. C’est une œuvre triste,
écrite en 1945 par un Strauss octogé-
naire et meurtri par la destruction
de son pays. Mais je pense qu’elle
marque aussi le regret de Strauss, de
n’avoir pu évoluer sur une voie plus

avant-gardiste, contrairement à
d’autres compositeurs.

Vous allez aussi nous offrir Korn-
gold…
…dans «Beaucoup de bruit pour
rien», qu’il avait imaginé pour la co-
médie de Shakespeare. On est donc
dans le thème «Storytelling» du fes-
tival, mais je voulais surtout une
pièce pétillante et joyeuse. Légère
comme une coupe de champagne!

Au programme enfin, le nouveau
concerto pour cor du jeune Belge
Gwenaël Mario Grisi, en résidence
à l’OPRL…
J’ai effectivement reçu la partition il
y a deux mois et j’ai déjà quelques
idées. Mais cela va beaucoup dépen-
dre du soliste (Nico De Marchi,
NDLR) et de ses tempi. Je vous l’ai dit,
la baguette du chef n’est rien sans les
musiciens…!

Festival «Storytelling», du 31/1 au
3/2, Liège. Le concert «Métamor-
phoses» de David Chan aura lieu
le 2/2. www.oprl.be.

«Quand la vision subjective
d’un individu croise
la dimension politique
du groupe,
le théâtre commence
à m’intéresser.»

«La baguette du chef ne produit aucun son»

Concertmeister au Metropolitan
Opera de New York, David Chan
est aussi chef d’orchestre, vio-
loniste d’exception et le direc-
teur artistique du festival Mu-
sique et Vins au… Clos Vougeot.
© WALT VAN BEEK

«De Korngold, on jouera
‘Beaucoup de bruit pour
rien’ qu’il avait imaginé
pour la comédie
de Shakespeare. On est
donc dans le thème
‘Storytelling’ du festival
à Liège!»

DAVID CHAN
VIOLONISTE

Pour ses 60 ans,
le Festival de Liège
reste rivé sur des
créations internatio-
nales aux prises avec
leur temps. Un temps
troublé qui aiguise les
points de vue qui sont
aussi ceux de la jeune
création belge.

THÉÂTRE

CLASSIQUE

Théâtre contre barbarie

Parmi les coups de cœur de Jean-Louis Colinet, il y a «Cine» de la troupe espagnole La Tristura. «Une pièce qui trouve
une résurgence actuelle à travers des procès qui rappellent comment, pendant la dictature de Franco, on a vendu plus
de 300.000 enfants. Je l’ai vue à Madrid, c’est d’une poésie très forte, très belle, qui évite de tomber dans une évocation
factuelle et quelque chose de lourd. C’est passionnant!»  À voir en espagnol (surtitré) au Manège, les 5 et 6/2, à 20h15.
© MARIO ZAMORA

gcastellani@theatrenational.be - 1705516-001
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En éclosion
Outre de grands noms venus de l’étranger, le Festival

de Liège présentera comme à son habitude sa Factory,

un programme dédié aux projets de comédiens et de

metteurs en scène à peine sortis de l’école. Car pour un

jeune artiste, entrer pour de bon dans la lumière

s’apparente souvent à un parcours du combattant.

P A R  E S T E L L E  S P O T O

L
’auteur français Laurent Gaudé, le

marionnettiste australien Neville

Tranter, la comédienne italienne

Emma Dante, le metteur en scène 

lituanien Oskaras Korsunovas...

 Encore une fois, la programmation 

du Festival de Liège alignera les grands

noms internationaux (1). Mais cet événe-

ment phare, qui se tiendra du 1er au 23

 février prochain, n’en oublie pas pour

autant de ménager une belle place aux

jeunes, notamment à travers sa Factory,

festival dans le festival, trois jours de

spectacles, d’étapes de travail et de pré-

sentations de projets réservés à la créa-

tion émergente.

Cette vocation de tremplin, la biennale

de la Cité ardente ne la porte pas forcé-

ment dans son ADN depuis son lance-

ment, à la fin des années 1950. Elle la

Mais sur quoi se baser quand on est

programmateur pour choisir parmi la

masse de jeunes projets balbutiants ?

« Une des questions que j’aime bien po-

ser à un artiste est : “Pourquoi as-tu envie

de monter ça ?”, avance Jean-Louis

 Colinet. En caricaturant un peu, je pense

qu’il y a deux catégories de créateurs,

qui ne sont d’ailleurs pas seulement va-

lables pour les jeunes. La première ras-

semble les créateurs dont le but essentiel

est de montrer qu’ils sont de bons et

grands artistes, de présenter leur propre

interprétation, leur propre lecture. C’est

ce que j’appelle une démarche démons-

trative. La deuxième, ce sont les artistes

qui sont d’abord mus par la volonté, le

besoin, l’urgence de dire quelque chose

sur le monde. Généralement, on sait

LE VIF • NUMÉRO 04 • 24.01.2019

CULTURE SCÈNES

78

Jean-Louis Colinet,

directeur défricheur :

« Si les structures 

ne s’intéressent pas

davantage aux

jeunes, dans dix 

ou quinze ans, 

il n’y aura plus que

des vieux sur le

plateau. »

doit bien plus à celui qui la dirige depuis

vingt ans : Jean-Louis Colinet. Un flair

qui a contribué à accompagner la nais-

sance de talents depuis confirmés. « Je

me souviens avoir découvert tout à fait

par hasard le travail de Fabrice Murgia,

commence le directeur défricheur. Le

19 février 2009, à 25 ans, il a créé Le Cha-

grin des ogres au Festival de Liège. A par-

tir de là s’est enclenchée chez moi une

réflexion, une certaine approche. Dans

le travail avec la jeune création, il y a

d’une part une dimension éthique : si

les grosses structures, ou les structures

tout court, ne s’intéressent pas davan-

tage aux jeunes, dans dix ou quinze ans,

il n’y aura plus que des vieux sur le pla-

teau. Mais il y a aussi une dimension

subjective : j’y ai fait des découvertes ar-

tistiques vraiment passionnantes, avec

des spectacles qui ont rassemblé un

énorme public, qui ont eu des carrières

nationale et internationale absolument

incroyables. » Parmi les jeunes talents

encouragés dans leurs premiers pas par

Jean-Louis Colinet, on compte notam-

ment le Raoul Collectif, le Nimis Groupe,

Violette Pallaro, Vincent Hennebicq...

Autant d’artistes ou de collectifs qui ont

depuis fait bien du chemin.
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quand on rencontre ce type d’artiste

dans les six premières minutes de la dis-

cussion. »

Sphère imperméable
Parti d’histoires d’amour étranges consi-

dérées « d’un point de vue non moral »,

On est sauvage comme on peut, du collectif

Greta Koetz (2), fait partie des heureux

jeunes projets intégrés à la fois à la Factory

et au volet international de la biennale

liégeoise. Un fameux coup de projecteur

pour un spectacle qui a mis quatre ans

avant de sortir de la bulle des festivals

strictement consacrés à ce qu’on appelle

« l’émergence ». « On est passés par le fes-

tival Pépites à Charleroi, au festival Pas-

sages à Metz, on l’a présenté en étape de

travail à la Factory à Liège..., explique

 Thomas Dubot, 28 ans, membre du col-

lectif. C’est déjà une chance, mais il est

parfois difficile de sortir de ces réseaux-

là. Il y a une sorte de ghettoïsation. Et puis,

ce sont des conditions de travail particu-

lières : vous n’êtes pas payé, la durée du

spectacle est parfois limitée, par exemple

pas plus de 40 minutes... En tant que

jeunes, on envisage toujours de travailler

sur des projets gratuitement, voire d’y

mettre de l’argent de notre poche. Jusqu’à

ce qu’on arrive à attraper un bout de ficelle

et à tirer dessus en espérant que quelque

chose s’enclenche. Pour ce spectacle, on

s’était donné encore un an pour démar-

cher auprès des responsables de lieux et

on en était arrivés à se dire qu’on le pré-

senterait dans la ferme d’un copain, pour

le faire mourir de sa belle mort. Finale-

ment, au moment où on était en train de

baisser les bras, les choses ont commencé

à se débloquer. » « Je pense que c’est lié

au fait que peu de salles prennent des

risques sur des projets jeunes. Comme s’il

y avait une sphère “émergence”, hyper-

imperméable aux autres », regrette de son

côté Marie Devroux, 25 ans, metteuse en

scène des Estivants, autre spectacle Fac-

tory figurant aussi dans la programmation

internationale du Festival de Liège, monté

avec une dizaine de comédiens d’après le

texte de Maxime Gorki (3).

« Personnellement, je n’ai jamais consi-

déré la programmation de jeunes artistes

sous l’angle du risque, reprend le direc-

teur du festival. J’observe que, très sou-

vent, dans les théâtres ou les festivals,

la tendance est de parier sur un résultat

plutôt que d’avoir envie d’accompagner

quelqu’un, pour le meilleur et pour le

pire, de créer une aventure. Or, parier

sur un résultat, ça marche au mieux une

fois sur deux, et une fois sur deux, ça

rate. C’est humain de se tromper. »

Jean-Louis Colinet n’est pas le seul à

soutenir la jeune création. Le nom d’au-

tres institutions figure d’ailleurs sur 

le programme. Les Estivants de Marie 

Devroux, par exemple, est coproduit par

deux institutions carolorégiennes, le 

Palais des beaux-arts de Charleroi et le

théâtre de l’Ancre, ce dernier ayant pen-

dant plusieurs saisons organisé un fes-

tival intitulé Tremplin, Pépites and Co.,

déclinant des soirées composées qui réu-

nissaient de courts projets d’artistes fraî-

chement issus des écoles. On est sauvage

comme on peut bénéficie, quant à lui, d’un

parrainage de la compagnie Artara de Fa-

brice Murgia, qui est passé en quelques

années du statut de metteur en scène et

auteur émergent à celui d’artiste confirmé

et directeur du Théâtre national (en suc-

cession à Jean-Louis Colinet, d’ailleurs).

Enfin, On est sauvage… sera également

présenté à Mons dans une sorte de dé-

centralisation de la Factory liégeoise or-

ganisée par Mars (pour Mons arts de la

scène), explicitement baptisée Jeunes

Pousses ! (voir encadré).
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A 25 ans, Marie Devroux se retrouve

au Festival de Liège avec sa version

des Estivants, de Maxime Gorki.
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Complicité
Et s’il y a des maisons pour laisser une

place à ces artistes « sortis de nulle part »

ou presque, c’est qu’il y a un public pour

répondre à ce genre de pari. Certes à tarif

réduit (12 euros pour les trois jours), les

places pour la Factory partent chaque

année comme des petits pains. « Je pense

que beaucoup de spectateurs du Festival

de Liège sont particulièrement sensibles

au fait qu’il s’agit de jeunes, précise le

directeur. Parce que le regard de jeunes

artistes sur le monde les intéresse. Que

porte une génération, comme valeurs,

comme visions ? Il est clair que la dimen-

sion générationnelle est très souvent

présente chez ces artistes émergents. Et

j’ai observé qu’elle crée une accointance

avec un public, qui ne va pas nécessaire-

ment souvent au théâtre. Une complicité

s’établit quand les artistes sur le plateau

sont à peine plus âgés que les gens dans

la salle. C’était par exemple très vrai avec

Le Chagrin des ogres. Je me souviens que

le jour de la première, deux élèves d’une

école secondaire s’étaient introduites

dans les loges pour venir trouver les co-

médiens David Murgia et Emilie Her-

mans. Le spectacle les avait tellement re-

tournées qu’elles étaient en larmes. »

Reste que, pour le gros des spectateurs,

la distinction jeunes talents ou artistes

confirmés pèse finalement peu dans les

choix. « Je pense que le nom du metteur

en scène, le fait que ce soit un premier

projet ou pas, ou même parfois le nom de

l’auteur ne sont pas du tout un critère dé-

terminant, continue Jean-Louis Colinet.

En général, la décision du public repose

sur la façon dont il a entendu parler du

spectacle auprès de gens qui ont sa

confiance. Dans la vie, ça fonctionne sou-

vent comme ça. Je suis convaincu que ce

qui va déterminer l’audience des trois

spectacles belges francophones portés

par des très jeunes dans la programma-

tion internationale du festival (4), c’est

l’intérêt que les gens vont porter en lisant

le résumé du spectacle et ce qu’ils ima-

ginent du genre de forme que ça peut don-

ner. Ce qui signifie que le public non plus

n’est pas là que sur la question du résultat,

mais plutôt de la découverte. » Curiosité,

quand tu nous tiens. V

En pratique
(1) Festival de Liège : du 1er au 23 février,

www.festivaldeliege.be.

(2) On est sauvage comme on peut : 

les 2, 3 et 21 février dans les bâtiments 

de Saint-Luc à Liège, les 24 et 25 février 

au théâtre le Manège à Mons,

www.surmars.be.

(3) Les Estivants : du 20 au 22 février 

au Manège, à Liège.

(4) Outre les deux déjà cités, 

Des Caravelles et des batailles, porté 

par Elena Doratiotto et Benoit Piret, 

les 13, 14 et 23 février dans les bâtiments

de Saint-Luc à Liège.

LE VIF • NUMÉRO 04 • 24.01.2019

CULTURE SCÈNES

80

• AUTRES FESTIVALS RÉSERVÉS 
À L’ÉMERGENCE THÉÂTRALE

Jeunes Pousses ! 
Du 24 au 28 février au théâtre le Manège,

à Mons. Mons accueille quatre

spectacles repérés lors de la précédente

édition de la Factory liégeoise.

www.surmars.be.

Festival Emulation
Du 19 au 24 mars au théâtre de Liège.

Pour cette huitième édition, sept

créations de jeunes compagnies sont en

lice pour le prix Emulation et le Coup de

cœur attribué par des étudiants de

l’enseignement secondaire.

www.theatredeliege.be.

• LES THÉÂTRES
PARTICULIÈREMENT OUVERTS 
AUX JEUNES COMPAGNIES 
(À BRUXELLES)
L’Atelier 210
Avec par exemple Mal de crâne,

de Louise Emö (jusqu’au 26 janvier), 

ou Parc, du collectif La Station 

(du 4 au 15 juin).

www.atelier210.be.

La Balsamine
Avec par exemple Cœur obèse

d’Amandine Laval et la reprise 

d’I-Clit de Mercedes Dassy, tous deux

dans le cadre du festival XX Time 

(du 12 février au 22 mars).

www.balsamine.be.

Les Riches-Claires
Avec par exemple Mythologies, 

mis en scène par Hélène Lacrosse, 

et Nos miracles ordinaires, 

de Laura Vossen (tous deux 

jusqu’au 9 février) ou encore Bocal, 

de Guillaume Druez (le 6 mai).

www.lesrichesclaires.be.

Le théâtre de la Vie
Avec par exemple La Traversée 

du désir, de François Maquet 

(du 12 au 23 février), ou Partage 

de midi, d’Héloïse Jadoul 

(du 2 au 13 avril).

www.theatredelavie.be.

➜

JEUNESSE, OÙ ES-TU ?

On est sauvage comme on peut, du jeune collectif 

Greta Koetz, sera présenté à Liège et à Mons avant 

de se retrouver au Théâtre national en 2020.
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Festival de Liège. "Les Estivants" d'après Gorki. Petits 
bourgeois en désarroi, hier et aujourd'hui. *** 
RTBF/Christ ian Jade - 24 février 19 
 
© Dominique Houcmant/Goldo 

 
Cela fait trente ans que je n’avais 
plus vu "Les Estivants" de Gorki, 
montés en Belgique sur un scène 
professionnelle francophone. En 
1988, Philippe van Kessel, pour sa 
dernière mise en scène à l’Atelier 
Ste Anne, avant de diriger le 
Théâtre National, proposait une 
version bouleversante de ce groupe 
de petits bourgeois russes paumés. 
En France, Eric Lacascade, Gérard 
Desarthe et… TG Stan y reviennent. 
Au Festival de Liège, une chance 
est donnée à un groupe de jeunes 
acteurs qui font de ces estivants un 
vigoureux "autoportrait" de groupe 
posant les questions d’une époque 
incertaine.  
 
 
 

 
Tchekhov, le médecin humaniste, avait de l’estime pour Gorki, d’origine modeste parvenu à se hisser dans intelligentsia moscovite et qui finira 
chantre de Staline. En 1902, "Les Bas-Fonds" de Gorki avaient fait le buzz en mettant en scène des pauvres. En 1904, Tchekhov, auteur d’une 
vingtaine de pièces, meurt à 44 ans après la représentation de sa dernière pièce "La Cerisaie". "Les Estivants" (1904 aussi) sont comme une 
suite et un hommage à Tchekhov. Ils semblent les héritiers directs de Lopakhine, le moujik parvenu de "La Cerisaie  qui veut racheter le 
domaine, abattre les arbres pour en faire des datchas…. où se déroulent les vacances des "estivants". Eux aussi viennent du peuple mais se 
sont cultivés et enrichis et pour la plupart sont très fiers de leur statut de petit bourgeois et de leur droit à la paresse et à la futilité d’un discours 
creux. Il y a là un médecin, un ingénieur, un propriétaire, et leurs femmes respectives qui les trompent ou pas. Les maris sont souvent "gros 
lourds", caricaturaux et donc drôles. Les femmes sont beaucoup plus intéressantes, l’une risquant l’adultère, une autre folle de poésie, une autre 
passionnée par le changement social. C’est l’une d’elles Varvara, opposée au poète cynique Chalimov qui rompra le ronron ambiant au 4è acte 
et obligera chacun à déposer son masque et à se définir socialement. Les personnages tchekhoviens perdus dans leurs discussions un peu 
vagues sont soudain pris d’une rage "gorkienne". On est en 1904, à quelques mois de la première Révolution russe de 1905, avec son 
"dimanche rouge" en janvier, son Cuirassé Potemkine au printemps et son Manifeste d’Octobre après une grève générale. Et à 12 ans de la 2è 
Révolution d’Octobre. Gorki, converti au bolchevisme, n’écrira plus que 2 pièces, en 1905 ("Les enfants du Soleil" et "Les Barbares"). 
 
 
Une mise en scène prometteuse de Marie Devroux, qui joue le groupe, le rythme, l’élan. 
 
En 1904, le final des "Estivants" est prémonitoire des lendemains qui chantent…et déchantent. Aujourd’hui, de gauche ou pas, nous sommes 
tous des petits bourgeois sans grand espoir de changement au contraire de 1905. Alors que dit cette pièce à des jeunes de moins de trente ans, 
comme Marie Devroux, à peine sortie de l’ESACT de Liège (assistante d’Adeline Rosenstein) et ses potes de Liège et Lyon ? 
"J’y vois, dit-elle des contradictions présentes au sein de la classe moyenne dans laquelle j'ai grandi… J'y reconnais nos changements d'avis, la 
conscience que nous avons des inégalités qui régissent notre société, notre difficulté à agir sur ces injustices et notre volonté de se réapproprier 
nos existences. Mon but est de ne créer aucun jugement moral face aux différents personnages, mais plutôt de dérouler joyeusement, en 
intelligence entre ces estivants et le public, les contradictions qui les -nous- traversent." 
La mise en scène qu’elle en tire est musicale. Le texte est comme une partition chorale où le groupe est parfois symphonique, jouant sur 
l’ensemble, au centre. Ou souvent divisé en petites cellules d’hommes, de femmes ou des duos, trios ou quatuors, répartis tout au long du grand 
espace du Manège. Avec une rhétorique efficace, très "française", un peu "Cour d’Honneur" (enfin on articule et projette bien dans l’espace sans 
micro, à voie nue), ils circulent, s’observent de loin ou de près, jouent avec le public, ces autres "estivants". Côté Cour, une immense table est 
occupée "stratégiquement" par un "serviteur" quasi muet, Sacha qui fait circuler des zakouskis et du vin tout en préparant un repas final avorté… 
offert au public. Il donne du rythme à l’ensemble avec une souplesse de …circassien et orchestre doucement une énorme bouffe … ratée. Pas 
un hasard s’il pose aussi au piano le thème initial de la "Grande Bouffe" de Ferreri, un film qui parle de "suicide social". 
 Au total, un travail de fin d’études retravaillé avec bonheur, bourré de talents divers. Les performances individuelles de chacun (e) sont inégales 
mais le dynamisme de groupe est bien là avec un goût de vivre ensemble communicatif. On retient donc Marie Devroux (et sa petite bande), 
assistante d’Adeline Rosenstein, qui revendique TG Stan et le Raoul Collectif comme modèles. Il y a pire référence /ambition. 
 
NB : pas (encore) de circulation promise à ce spectacle. Parier sur 10 jeunes acteurs c’est le propre d’un Festival, comme celui de 
Liège. Une vitrine étendue à toute la jeune création. 
 
 
LIEN VERS L’ARTICLE EN LIGNE  


